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			Fabliaux du Moyen Âge


		11 histoires de ruse


		


			Présentation


			

				Qu’est-ce qu’un fabliau ? Le mot vient de fable : c’est donc un récit en vers, et un récit qui n’est jamais très long. Tant mieux, on n’a pas le temps de s’ennuyer.


				La plupart des fabliaux sont anonymes : on ne connaît pas le nom de leur auteur. Mais on voit bien que ces conteurs ne sont pas des gens tristes…


				

					Histoires pour rire


					Dans ces petites histoires, on raconte le plus souvent une bonne ruse, une simple débrouillardise ou un plan savamment conçu.


					Ceux dont on se moque ont mérité d’être trompés, par leur vice, leur lâcheté ou leur naïveté : on se moque du trompeur déjoué, du voleur volé, du piégeur piégé, du mari jaloux trompé. C’est l’éternelle histoire de l’arroseur arrosé.


					Le premier prix de ruse revient à la femme, qui berne à la fois son mari et son ami. Jamais à court d’inventions, légère et coquette, elle sait se tirer des pires situations. Ces conteurs seraient‑ils hostiles aux femmes ? Il faut reconnaître qu’au Moyen Âge une vieille tradition perdure qui présente la femme comme un être dangereux et comme une tentatrice. Mais, avant de donner des leçons, nos auteurs veulent surtout faire rire.


					Un autre personnage est tout indiqué pour apporter du piment à l’histoire : c’est le prêtre. Paillard et jouisseur, il dispose de son temps et de beaucoup d’argent. Faut‑il y voir une critique du clergé ? Là encore, il s’agit d’un type littéraire, celui du prêtre ou du moine débauché, tels qu’on les retrouve par exemple dans Le Roman de Renart. À aucun moment les fabliaux ne remettent en question la mission du prêtre ou la hiérarchie de l’Église, ni les liens sacrés du mariage. C’est, en somme, une caricature, destinée à déclencher le rire.


					Nous rions également des jeux de mots. Dans « Estula » ou dans « Brunain et Blérain », l’auteur s’amuse à dédoubler le sens d’un nom ou d’un mot.


				


				

					Vivre au Moyen Âge


					Pour quel public écrivent ces conteurs ? Il est sans doute très large : c’est aussi bien un public noble que bourgeois ou populaire. Tous, en effet, pouvaient prendre plaisir à ces joyeux passe-temps. De plus, chacun y retrouvait les images du milieu où il vivait et des aperçus de sa vie quotidienne. Nous évoluons tantôt dans la campagne, avec ses chemins creux, ses métairies, ses cours de ferme, tantôt, et plus souvent, dans un milieu urbain : la ville avec ses commerçants – bouchers, savetiers, artisans divers –, et le mobilier des maisons – la huche, les paillasses, les baignoires. Ces petits tableaux sont encore un des charmes des fabliaux.


					Chez vilains et bourgeois, la bonne table est un des plaisirs essentiels de l’existence. À la campagne, on se contente de pain, de lait et de fromage, tandis que les riches se régalent de gibier, d’oies grasses et de plantureux menus.


					La bonne humeur, la joie de vivre résument donc la philosophie des fabliaux. Quand les auteurs tirent les leçons des mésaventures survenues à leurs personnages, ce sont surtout des conseils d’expérience invitant à ne pas tomber à son tour dans des situations inconfortables ou désastreuses. Cette morale de bon sens ressemble un peu à celle des fables de La Fontaine.


				


				

					L’art de conter


					Même s’il ne faut pas chercher de profonde psychologie dans ces petites œuvres, le conteur saisit fort bien les caractères. Des traits pris sur le vif animent ces personnages, qui autrement ne seraient que des marionnettes.


					Mais l’auteur est surtout un meneur de jeu, qui exploite les situations avec virtuosité. L’intrigue est habilement troussée. Que de méprises, de substitutions de personnages, de bagarres et de bastonnades, comme au théâtre de Guignol ! Le récit, toujours alerte, ne s’encombre ni de descriptions ni d’analyses. Rondement mené, il va droit au but, animé par la fréquence et la vivacité des dialogues. Les phases de l’action se succèdent en séquences rapides, juxtaposées souvent sans transition. On y décèle un art très sûr, et une écriture simple et directe. S’il est un genre court, le fabliau est donc aussi raffiné que des récits plus ambitieux.
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Chronologie
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				Repères historiques et culturels


				Contexte littéraire des fabliaux
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Quatrième croisade et prise de Constantinople par les croisés.


									

								


								

										
1213


									

										
Croisade contre les hérétiques albigeois.


									

								


								

										
1214


									

										
Bataille de Bouvines.


									

								


								

										
1221


									

										
Début des travaux de la cathédrale de Reims.


									

								


								

										
1223-1226


									

										
Règne de Louis VIII.


									

								


								

										
1226-1270


									

										
Règne de Saint Louis.


									

								


								

										
1270-1285


									

										
Règne de Philippe III le Hardi.


									

								


								

										
1285-1314


									

										
Règne de Philippe IV le Bel.


									

								


							

						


					


				


				

					Contexte littéraire des fabliaux


					

						

							

								

								

							

							

								

										
1170
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Fabliaux : « Le Vilain Médecin », « Les Perdrix », « Estula », « Les Trois Bossus ».


										Aucassin et Nicolette, récit en prose et en vers alternés.


									

								


								

										
1200-1210


									

										
Robert de Boron, Joseph, Merlin, Perceval.


									

								


								

										
Vers 1205


									

										
Jean Bodel, Congés (œuvre d’un poète lépreux).


									

								


								

										
Vers 1210


									

										
Villehardouin, chronique de La Conquête de Constantinople.


									

								


								

										
1215-1235


									

										
Cycle romanesque du Lancelot-Graal.


									

								


								

										
1225-1230


									

										
Guillaume de Lorris, Le Roman de la Rose.


									

								


								

										
1250-1300


									

										
Fabliaux : « Le Testament de l’âne », « La vieille qui graissa la patte au chevalier », « Le Prêtre crucifié ».


									

								


								

										
1269-1278


									

										
Jean de Meun, suite du Roman de la Rose.


									

								


								

										
1309


									

										
Joinville achève la Vie de Saint Louis.


									

								


							

						


					


					[image: Illustration Un voyageur est accueilli dans une auberge et se voit proposer un verre de vin. Enluminure (miniature qui orne d’anciens manuscrits) datant du XIVe siècle.]Un voyageur est accueilli dans une auberge et se voit proposer un verre de vin. Enluminure (miniature qui orne d’anciens manuscrits) datant du XIVe siècle.


						

							©Costa / Leemage


						



				


			


		


			
Fabliaux du Moyen Âge 


			11 histoires de ruse



			

				[image: Illustration Les travaux agricoles au fil des saisons. Miniatures du XIIIe siècle.]Les travaux agricoles au fil des saisons. Miniatures du XIIIe siècle.


					

						©BNF


					



			


		

Le Vilain Médecin


Il y avait une fois un vilain1 fort riche, mais avare2 comme pas un ! Il possédait trois charrues3 avec les bœufs, deux juments et deux gros chevaux ; il avait en abondance tout le nécessaire, pain, viande et vins. Mais parce qu’il n’était pas marié, ses amis et tous les gens du pays le blâmaient4. Il leur répondait qu’il se marierait, s’il trouvait une bonne épouse. On lui en cherchera une, lui dit‑on, la meilleure qu’on pourra trouver.


Au pays vivait un vieux chevalier, qui était veuf et qui avait une fille, une très belle et courtoise demoiselle. Mais l’argent lui manquait et personne ne demandait sa fille en mariage, bien qu’elle eût largement l’âge de s’établir5. Les amis du vilain se rendirent auprès du chevalier et lui demandèrent sa fille pour le paysan qui était riche d’or, d’argent et de vêtements. La jeune fille qui était sage n’osa contredire son père qui donna tout de suite son consentement : elle n’avait plus sa mère, elle céda donc au bon plaisir de son père et malgré le chagrin qu’elle en éprouvait elle épousa le vilain.


Mais peu de temps après les noces, celui-ci s’aperçut vite qu’il avait fait une mauvaise affaire : il convenait peu à ses occupations d’avoir pour femme une fille de chevalier. « Quand je serai à ma charrue, se dit‑il, le chapelain6 pour qui tous les jours sont fériés guettera dans la rue, et quand je serai loin de ma maison, il séduira ma femme qui ne m’aimera plus et me traitera par le mépris. Ah, malheureux que je suis ! Que faire ? Mes regrets ne servent à rien. » Il réfléchit longuement et se demanda comment la préserver de ce danger.


« Mon Dieu, fait‑il, si je la battais chaque matin, à mon lever, avant d’aller à mon labour7, elle pleurerait toute la journée et, pendant ce temps, personne ne lui ferait la cour ; puis le soir, à mon retour, je lui demanderais pardon et je lui ferais fête. »


Il demanda alors à dîner ; il n’y eut au menu ni poissons ni perdrix8, mais fromages, œufs frits, pain et vin en abondance, que le vilain avait amassés.


Quand la table fut desservie, de sa main qu’il avait énorme et large, le vilain donna une telle gifle à sa femme qu’il y laissa la trace de ses doigts ; puis l’ayant prise par les cheveux, il la bat brutalement comme si elle l’avait mérité et part ensuite pour les champs, laissant sa femme en larmes. « Hélas, fait‑elle, que devenir ? Quelle décision prendre ? Mon père m’a durement trahie, pauvre que je suis, quand il m’a donnée à ce vilain. Étais-je près de mourir de faim ? Certes, j’ai été folle de consentir à ce mariage. Pourquoi donc ma mère est‑elle morte ? »


Elle pleure tout le long du jour. Quand le vilain revient, il se jette aux pieds de sa femme et la supplie de lui pardonner.


« Dame, fait‑il, pitié ! C’est le diable qui m’a poussé. J’ai de la peine, je regrette les coups que je vous ai donnés. »


Le misérable en dit tant que sa femme lui pardonne et lui sert le repas qu’elle avait préparé, et ils vont se coucher en paix. Mais au matin, le brutal maltraite encore sa femme et peu s’en faut qu’il ne la blesse. Puis il part travailler aux champs.


Elle se met à pleurer.


« Ah, malheureuse, pourquoi suis-je née ? Mal m’est advenu. Mon mari n’a jamais été battu, il ne sait pas ce que c’est que les coups. S’il le savait, il ne m’en donnerait pas tant. »


Tandis qu’elle se désole, voici venir deux messagers du roi, chacun sur un blanc palefroi9 : ils entrent dans la maison et demandent à manger. Elle leur donne volontiers à manger, puis leur dit :


« D’où êtes-vous ? Que cherchez-vous ? Voulez-vous me le dire ?


– Dame, par ma foi, répond l’un, nous sommes des messagers du roi qui nous envoie à la recherche d’un médecin. Nous devons passer en Angleterre.


– Et pour quoi faire ?


– Damoiselle Aude, la fille du roi, est malade, depuis huit jours passés elle ne peut boire ni manger à cause d’une arête de poisson qui lui est restée dans le gosier10. Et le roi en est désolé ; s’il la perd, jamais plus il ne connaîtra la joie.


– Seigneurs, écoutez-moi. Vous n’irez pas si loin que vous croyez : mon mari, je vous le jure, est un bon médecin ; il est plus fort en médecine que ne le fut jamais Hippocrate11.


– Le dites-vous, dame, par plaisanterie ?


– Non, je me garde bien de plaisanter. Mais il est d’un naturel si bizarre qu’il refuse de rien faire, à moins d’être battu.


– On verra bien. Où pourrions-nous le trouver ? Ce n’est pas les coups qui manqueront.


– Vous le trouverez facilement, en sortant de cette cour, le long d’un ruisseau, près de cette rue déserte : la première charrue, c’est la nôtre. Allez, par saint Pierre l’apôtre, là où je vous dis. »


Ils éperonnent12 leurs chevaux et trouvent le vilain ; ils le saluent au nom du roi et le prient de venir sans délai parler à leur maître.


« Pour quoi faire ? dit le vilain.


– À cause de la science dont vous êtes tout plein. Il n’est meilleur médecin au monde ; nous sommes venus de loin vous chercher. »


Quand le vilain s’entend appeler médecin, il baisse un peu la tête et répond qu’il ne sait rien de rien.


« Qu’attendons-nous ? se disent‑ils, nous savons qu’il faut d’abord le battre, avant qu’il dise ou fasse du bien. »


L’un le frappe sur l’oreille, l’autre sur l’échine13 avec un grand et gros bâton. Ils le rossent14 si bien qu’ils le jettent à terre. En sentant les coups sur ses épaules et sur son dos, le vilain voit bien qu’il n’a pas l’avantage.


« Oui, dit‑il, je suis un bon médecin, mais par pitié laissez-moi tranquille.


– Alors, en selle, et tout de suite chez le roi. »


Et sans chercher d’autre monture, ils le juchent15 sur une jument.


Arrivés à la cour, le roi court à leur rencontre, soucieux de la santé de son enfant, et les interroge sur ce qu’ils ont trouvé.


« Nous vous amenons, répond l’un des messagers, un bon médecin, mais il n’est pas facile de caractère ! »


Ils le mettent alors au courant des défauts du vilain, qui ne veut rien faire avant d’être battu.


« Voilà un mauvais médecin, fait le roi. Jamais je n’en ai entendu parler. Puisqu’il en est ainsi, qu’on le batte bien.


– Nous sommes prêts, répliquent les autres. Dès que vous le commanderez, il sera payé comme il le mérite. »


Le roi appelle le vilain.


« Maître, dit‑il, asseyez-vous ici, je vais faire venir ma fille qui a grand besoin d’être guérie.


– Vraiment, sire, je vous affirme que je ne connais rien à la médecine, je n’en ai jamais su le premier mot.


– Voilà qui est surprenant, dit le roi. Rossez-le-moi de coups. »


Et ils bondissent sur lui, hardis à la tâche.


« Sire, pitié, dit le vilain, quand il sent les coups pleuvoir sur lui. Je la guérirai, je vous le promets.


– Laissez-le, dit le roi, ne le touchez plus. »


La jeune fille était dans la salle, toute blême et pâle, le gosier enflé par l’arête du poisson. Le vilain se demande comment la guérir, car il voit qu’il faut la guérir ou mourir. « Je suis sûr, se dit‑il, que si elle riait, l’arête sortirait du gosier grâce aux efforts qu’elle ferait, car elle n’a pas pénétré dans le corps, il faut faire ou dire quelque chose qui la fasse rire. »


« Sire, écoutez-moi : faites-moi allumer un grand feu, loin de tout le monde ; nous y serons seuls, elle et moi, sans personne d’autre. Vous verrez le résultat et, s’il plaît à Dieu, je la guérirai.


– Bien volontiers », répond le roi.


Accourent alors domestiques et écuyers16 et allument le feu là où le roi l’a commandé. La demoiselle et le médecin sont tous deux dans la salle ; elle, assise près du feu sur un siège qu’on a apporté, tandis que le vilain quitte ses vêtements y compris sa culotte ; il s’allonge près du feu et se met à se gratter tout à son aise. Il avait les ongles longs et une peau dure ; vous ne trouveriez pas un meilleur gratteur au monde.


Quand la jeune fille le voit, malgré la douleur qu’elle éprouvait, elle ne peut s’empêcher de rire et fait de tels efforts que l’arête lui sort de la bouche pour tomber près du foyer17. Tout de suite le vilain se rhabille, saisit l’arête, sort de la salle d’un air triomphant et, dès qu’il voit le roi, s’écrie :


« Sire, votre fille est guérie, voici l’arête, Dieu merci !


– Eh bien, maître, sachez que je vous aime plus que tout au monde. Vous m’avez rendu ma fille ; bénie soit votre venue ici. Vous aurez joyaux et vêtements tant que vous voudrez.


– Merci, sire, je n’en veux pas, je ne puis rester ici, il faut que je retourne chez moi.


– Non, dit le roi, non. Vous serez mon maître et mon ami.


– Merci, sire. Je n’ai pas de pain à la maison ; on devait charger au moulin, quand je suis parti hier matin.


– On va voir, répond le roi. Battez-le-moi et il restera. »


Ils se jettent sur lui et le rossent si vigoureusement que le vilain se met à crier :


« Je resterai, laissez-moi en paix. »


Il reste donc à la cour ; on lui coupe les cheveux, on le rase. Il croit échapper au piège. Les malades du pays, plus de quatre-vingts à ce qu’on dit, viennent tous chez le roi et chacun décrit son état au vilain.


« Maître, dit le roi, prenez soin de ces gens. Vite, guérissez-les-moi.


– Grâce, fait le vilain, il y en a trop, je vous l’assure. »


Le roi appelle deux valets18, chacun prend un bâton, sachant bien pourquoi le roi les appelle. Quand le vilain les voit venir, il est terrorisé.


« Grâce, crie-t‑il, je les guérirai ! »


Il demande des bûches, on lui en apporte une quantité, il allume un grand feu dans la salle et s’affaire lui-même à le préparer. Puis il fait rassembler là les malades.


« Je vous prie, dit‑il au roi, de quitter la salle avec ceux qui n’ont aucun mal. »


Le roi l’accorde et sort avec ses gens.


« Holà, dit le vilain aux malades, il n’est pas facile de vous guérir. Je ne vois qu’un moyen pour obtenir un résultat : choisissez le plus malade d’entre vous, et je le brûlerai dans ce brasier ; vous, les autres, n’aurez qu’à y gagner, vous boirez ses cendres et vous serez aussitôt guéris. »


Ils se regardent les uns les autres, et il n’y a perclus19 ni enflé20 qui pour un royaume avouerait qu’il souffre de la plus grave maladie.


« Tu me sembles bien faible, dit le vilain au premier qu’il voit, tu es le plus malade de tous.


– Maître, répond l’autre, je suis en parfaite santé.


– Va-t’en donc. Qu’es-tu venu chercher ici ? »


Le malade ne fait qu’un saut et prend la porte.


« Es-tu guéri ? lui demande le roi.


– Oui, sire, par la grâce de Dieu ; je suis plus sain qu’une pomme. Ce médecin n’est pas le premier venu. »


Que vous dirais-je de plus ? Il n’y aurait eu petit ni grand qui pour rien au monde aurait consenti à ce que le médecin le pousse dans le feu et tous s’en allèrent, comme s’ils avaient tous été guéris. Quand le roi les vit, il en fut transporté de joie.


« Je me demande avec émerveillement, dit‑il au vilain, comment vous avez pu si vite les guérir.


– Sire, j’ai eu recours à un sortilège ; j’en connais un qui vaut mieux que gingembre et cannelle21.


– Eh bien, retournez chez vous, quand vous voudrez. Vous aurez vêtements, deniers22, palefrois et bons destriers23. Mais ne vous faites plus battre, car c’est une honte de vous maltraiter.


– Merci, sire, dit le vilain. Je suis votre homme pour toujours. »


Il sort aussitôt de la salle et rentre chez lui.


Il vécut richement dans son pays et ne retourna plus jamais à sa charrue. Il ne battit jamais plus sa femme, mais il l’aima et la chérit.


Tout se passa comme je l’ai dit : grâce à sa ruse et grâce à sa femme il fut un bon médecin sans avoir fait d’études.
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